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Notes sur l’ouvrage


Ce livre représente une compilation de vingt ans de travaux de recherche sur le genre et l’informatique. Il actualise une partie de mon ouvrage paru chez L’Harmattan en 2006, pour lequel j’avais reçu un prix de l’Académie française des sciences morales et politiques. S’y ajoute des résultats de recherche issus de différents articles scientifiques que j’ai publiés depuis ainsi que mes réflexions sur les tout derniers développements du secteur de la Tech. La liste de ces articles (et le texte de beaucoup d’entre eux) se trouvent sur mon site : isabelle-collet.net.
Ce texte est rédigé en écriture épicène ou inclusive, c’est-à-dire que le féminin et le masculin sont tous deux marqués dans les pluriels mixtes. La psycholinguistique nous a montré sans ambiguïté que le masculin ne pouvait jamais avoir une valeur neutre dans les représentations des individus et c’est pourquoi il est indispensable de rédiger de manière inclusive quand on écrit sur l’inclusion des femmes. Sur cette question, les travaux de Pascal Gygax, du département de psychologie de l’université de Fribourg sont sans appel. N’hésitez pas à regarder sa vidéo sur : https://youtu.be/nXd7j6uCgLc
Les conventions d’écriture sont les suivantes :
• Utilisation du point quand un mot concerne le féminin et le masculin, par exemple : les informaticien.nes.
• Utilisation de la double flexion quand le point est peu pratique, par exemple : elle et il. Quand la double flexion est utilisée, l’ordre des mots est alphabétique : les femmes et les hommes, les filles et les garçons, tous et toutes…




  
    Introduction

    
      

    

    
      En octobre 2017, le plus grand secret de polichinelle du monde est révélé : les agressions sexuelles envers les femmes sont très fréquentes, partout, tout le temps. Toutes les femmes savent ce qu’elles risquent dans l’espace public comme privé1, presque toutes ont « quelque chose » à raconter et presque toutes se sont tues jusque-là. Les hommes ont été stupéfaits en voyant apparaître #MeToo sur Twitter, bientôt repris comme un emblème dans tous les médias, sociaux ou non. Leur compagne, leur ex, leur copine, leur collègue… leur mère ? leur fille ? Pourquoi n’avaient-elles rien dit plus tôt ? « Tu n’as pas d’humour, tu l’as cherché, tu exagères, tu es parano, tu devrais être flattée, tu te fais des idées, tu cherches à te venger… » Toutes sortes de phrases signifiant : « Ta parole ne vaut rien, et puis, elle me dérange, je préférerais ne pas l’entendre. » Mais toutes ces paroles de femmes ensemble, peut-on dire qu’elles ne valent rien ? Quand toutes les femmes du monde, quel que soit leur milieu social, leur niveau d’études, leur origine ethnique, disent : « Moi aussi », il est impossible de ne pas les entendre.

      Mais les féministes sont méfiantes quand des coups médiatiques du type de l’affaire Weinstein explosent : elles ont appris que la poussière avait tendance à vite retomber.

      Pourtant, nous voilà deux ans après et la voix des femmes porte toujours. Après qu’ils ont encaissé le choc de la réalité, des voix d’hommes s’élèvent également. Il y a bien un avant et un après #MeToo et dans cet après, la discrimination est de plus en plus insupportable, l’inégalité entre femmes et hommes de plus en plus montrée du doigt.

      Le coupable, « l’ennemi principal », comme le nomme Christine Delphy2, c’est le système de genre : « Un système de normes sexuées, continuellement produit par les rapports sociaux de sexe, qui hiérarchise le féminin et le masculin3. » Parce qu’il s’exprime dans tous les champs du social, le système de genre génère un continuum. Les travaux de recherche sur la violence faites aux femmes, sur les inégalités dans l’emploi et à l’école existent depuis la seconde moitié du XXe siècle. Les écrits féministes existent depuis que les femmes écrivent. On ne les a jamais aussi bien entendus, car #MeToo a servi de révélateur. Si la bombe #MeToo a pu exploser aussi fort, c’est grâce à ces recherches et grâce à ces écrits.

      Le sujet qui va nous occuper dans ce livre, c’est la fraction du système de genre à l’œuvre en informatique, ou dans les métiers de la Tech, ou encore du numérique… Les termes en usage dans le domaine varient aussi vite que les technologies.

      Les recherches qui portent sur les questions des femmes dans les sciences sont à peu près concomitantes avec l’arrivée massive des femmes sur le marché du travail dans les années 1970-1980. Les travaux de Catherine Marry4 montrent comment, au cours de ces années, les femmes ont accédé en nombre au métier d’ingénieur, dès que ces écoles sont devenues mixtes. Portées par leur excellence scolaire, elles approchent tangentiellement les 30 % des effectifs depuis plus de dix ans, mais sans les atteindre. Une révolution incontestable, par rapport à des promotions de 100 % d’hommes, mais qui n’a pas fait grand bruit et qui n’est pas terminée.

      C’est peut-être dans la Tech qu’on touche du doigt les limites des discours qui vantent l’avancée inexorable de l’égalité femmes/hommes. Il n’y a que 5 % de femmes ingénieures en 1972, 14 % en 1983… En revanche, à ce moment-là, les femmes sont 20 % dans la filière informatique. Cette filière est celle qui comporte le plus de femmes, après la filière de l’agroalimentaire. Dans les années 1980, un changement se produit, de sorte qu’en 2017, les femmes ne sont plus en moyenne que 12 % dans les écoles d’ingénieur.es en informatique, 10 % à l’université, 8 % dans les filières de technicien.nes supérieur.es (BTS, DUT), comme le dénombre la fondation Femmes@numériques et le Cigref5, alors que certaines de ces filières ont été quasiment paritaires quarante ans plus tôt. Ces chiffres très bas n’ont rien d’exceptionnel en Europe. En Suisse, les femmes représentent moins de 10 % des effectifs dans le numérique.

      Toujours selon la Fondation Femmes@numérique, dans l’emploi, les femmes occupent 15 % des fonctions techniques dans le secteur numérique (développement, exploitation, production et gestion de projet), et 75 % des fonctions de support (RH, administration, marketing, etc.). Or, comme leur nom l’indique, les fonctions de support ne permettent qu’une progression limitée dans des entreprises dont le cœur du métier est ailleurs. De plus, les métiers du numérique n’ont pas tous la même valeur sur le marché de l’emploi. Sans surprise, les femmes sont les moins nombreuses dans les métiers les plus en pointe : 11 % en cybersécurité, 9 % à la tête de start-ups.

      Quand on regarde ces chiffres de plus près, non plus en pourcentage, mais en nombre, un phénomène remarquable apparaît : le nombre de femmes dans les écoles d’informatique varie assez peu entre 1985 et 2010, alors que sur cette même période, le nombre d’hommes est environ multiplié par 36.

      Voilà notre premier exercice d’autodéfense intellectuelle, posture critique qui fera l’objet du premier chapitre. Si on en reste au pourcentage, il est tentant de dire que les femmes se détournent de l’informatique, s’en désintéressent, quittent le secteur… Quand on regarde les effectifs bruts, on constate plutôt que ce sont les hommes qui y viennent en masse. Qu’y a-t-il de si masculin en informatique ? D’où vient ce retournement de situation autour des années 1980 ? Ces questions trouveront des réponses dans les premiers chapitres7.

      Les études et les métiers du numérique n’échappent pas au système de genre à l’œuvre dans l’éducation et dans l’emploi. Puisqu’il s’agit d’un système, les raisons qui font que les garçons s’engouffrent en masse dans la Tech sont les mêmes que celles qui leur font éviter les métiers de l’éducation ou du soin aux personnes. La croyance en une autocensure des filles et des femmes fait partie du mécanisme de discrimination qui les empêche d’entrer et de se maintenir dans la Tech. Nous verrons pourquoi au chapitre 8.

      Pourquoi faut-il attendre le chapitre 9 pour enfin parler des leviers pour l’égalité ? La recherche serait-elle plus à l’aise dans le constat que dans l’action ? La recherche montre surtout que l’enfer peut être pavé de bonnes intentions : des pratiques inclusives, il en existe depuis vingt ans. Elles peuvent être efficaces, anodines comme contre-productives. Se lancer dans une politique d’inclusion des femmes dans le numérique nécessite une bonne connaissance du contexte et des phénomènes à l’œuvre. La bonne volonté ne suffit pas et c’est tout sauf un travail d’amateur. D’où l’importance d’être claire sur les constats.

      Les enjeux sont énormes : nous sommes dans une société où le monde numérique est imaginé et programmé par des hommes à destination d’un public de femmes et d’hommes. Le système de genre reste toujours en veille : dans les années 1990-2000, à l’arrivée du Datamining en entreprise (l’extraction de données), les femmes étaient nombreuses à postuler pour des postes encore rares, mais de plus en plus en vue. Aujourd’hui, le secteur du Datamining, renommé (parfois abusivement) Big Data, prévoit d’embaucher plus de 130 000 personnes d’ici fin 2020. Combien de femmes ? Un secteur qui monte en prestige se masculinise : l’intelligence artificielle, dont le Big Data est un moteur, fait partie des secteurs les moins féminisés avec 12 % de femmes. Or, les responsabilités éthiques en matière d’IA sont extrêmement importantes : il s’agit de surveiller de près la prise en compte des femmes dans les données, ainsi que la manière dont l’IA nous parle des femmes et des hommes. Ce sera l’objet du dernier chapitre.
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5. https://www.cigref.fr/wp/wp-content/uploads/2018/03/Dossier_Femmes@Num%C3%A9rique.pdf. Le Cigref est un réseau de grandes entreprises et d’administrations publiques françaises qui se donnent pour mission de réussir le numérique.
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7. Ces chapitres condensent une partie de mon livre L’informatique a-t-elle un sexe ?, L’Harmattan, 2006 ainsi que mon article « L’autoengendrement des informaticiens : comment supprimer la différence des sexes grâce à un mode de reproduction fantasmée », Sextant, 27, 2009, p. 207-220.

1
Formation à l’autodéfense intellectuelle


Une posture critique
Commençons par prendre les bons outils pour notre opération de déconstruction des évidences sur les questions de genre et d’informatique. Une formation à l’esprit critique est une compétence toujours utile… surtout quand on interroge les allants de soi… La formule « autodéfense intellectuelle » est utilisée par Noam Chomsky, un linguiste étasunien, connu pour ses positions d’intellectuel engagé contre toutes les formes d’endoctrinement, en particulier celles de son pays. Il est probablement le linguiste le plus connu des informaticiens, car ses travaux sur la grammaire universelle ont été d’une grande utilité pour programmer des analyseurs lexicaux et syntaxiques.
L’autodéfense intellectuelle est une technique de protection mentale qui mobilise la critique et le doute face aux informations qui nous arrivent. Il ne s’agit pas tant de détecter les « Fake news » que de ne pas se laisser embarquer dans des argumentations erronées ou bancales, des généralisations hâtives et des formules rhétoriques qui génèrent de la confusion. C’est une sorte de bouclier antipropagande, qu’elle vienne de l’État, des médias, des entreprises ou du bon sens populaire. Une formation à divers aspects de l’esprit critique, que l’on nomme parfois aussi zététique, est dispensée notamment par le Collectif universitaire CorteX1, basé à Grenoble, qui reprend en introduction les propos de Noam Chomsky : « Si nous avions un vrai système d’éducation, on y donnerait des cours d’autodéfense intellectuelle. »
Quand on enseigne dans le domaine des études de genre, il est particulièrement important de former ses étudiant.es à cette pratique, tant les médias nous abreuvent d’articles annonçant des découvertes scientifiques définitives concernant les différences entre femmes et hommes. La grande majorité de ces prétendues découvertes se contentent en général de confirmer que les stéréotypes de sexe influencent durablement les individus dès l’enfance. Parfois, il s’agit d’études issues des neurosciences, de la médecine ou de la génétique qui veulent prouver, science à l’appui, qu’il existe des différences structurelles entre les femmes et les hommes (au-delà du système reproducteur) et que ces différences de nature justifient l’ordre social tel que nous le connaissons. Décortiquer les dispositifs expérimentaux et les argumentations de ces articles qui tentent de naturaliser la division sexuée du travail est une activité aussi ludique qu’instructive pour les étudiant.es et permet de se tenir à jour au sujet non pas des avancées de la science, mais de l’état des croyances.

Corrélations et causalités
Prenons par exemple un article paru en 2012 qui s’intitule : « Égalitarisme, travail domestique et fréquence des rapports sexuels dans le mariage2 », publié dans l’American Sociological Review. À la suite d’une enquête par questionnaire menée auprès de 7 000 participant.es, l’article se conclut de la manière suivante : « Les résultats montrent que les couples ayant des arrangements traditionnels autour du travail ménager font état de rapports sexuels plus fréquents, ce qui suggère l’importance des rôles traditionnellement dévolus à chacun des sexes pour la fréquence des rapports sexuels dans un mariage hétérosexuel. » Cet article a tout ce qu’il faut pour faire un buzz : il parle de sexe et de partage des tâches ménagères, deux sujets propices à allumer la guerre des sexes et permettant des conversations infinies entre amis.
La presse récupère le sujet en janvier 2013 avec des titres alléchants : « Plus un homme fait le ménage, moins il a de rapports sexuels », déclare Le Point. « Faire la vaisselle nuit à l’activité sexuelle », annonce Libération. Ces deux titres qui semblent se contenter de traduire les résultats de l’étude méritent d’être étudiés en détail. Amusons-nous tout d’abord à inverser les deux éléments des phrases : « Moins un homme a de rapports sexuels, plus il fait la vaisselle », ou encore « Avoir une activité sexuelle nuit à l’entretien de la cuisine ». Factuellement, les titres ont toujours la même signification. Toutefois, les représentations induites par les deux formulations ne sont pas les mêmes. Dans la première formulation, on a l’impression que la pratique des tâches ménagères provoque la chute de la libido des hommes. Dans la deuxième, on a le sentiment que si un homme est privé de sexe, il se met à compenser en faisant le ménage. En réalité, l’article scientifique se contente d’exposer une corrélation : il y a deux variables (V1 : fréquence des rapports sexuels, V2 : pratique des tâches ménagères) qui évoluent, semble-t-il, conjointement. Cela signifie-t-il que V1 et V2 sont liées ? C’est possible, mais pas certain : même les corrélations les plus fortes peuvent être dues au hasard. Les tests de corrélation indiquent seulement quelle est la probabilité pour que deux variables soient dépendantes. Cette probabilité peut être très forte, mais elle n’est jamais certaine. Le site « Spurious correlations3 » (« Corrélations abusives ») propose d’ailleurs un grand nombre de corrélations significatives, mais parfaitement farfelues. V1, le taux de divorce dans le Maine, évolue comme V2, la consommation de margarine aux États-Unis. Les corrélations abusives sont d’ailleurs le carburant des théories complotistes : le lobby de la margarine s’est probablement diversifié dans le conseil conjugal, ceci expliquant cela…
Quand bien même V1 et V2 sont liées, la corrélation n’indique pas de causalité entre les variables : rien ne prouve que l’une entraîne l’autre. Il y a peut-être un troisième facteur externe qui génère cette corrélation (il pourrait exister V3, qu’on ne connaît pas encore et qui induirait simultanément V1 et V2). De plus, le fait qu’il n’y ait pas de corrélation ne signifie pas qu’il n’y a pas de causalité : il n’y a pas de corrélation entre V1, les rapports sexuels des femmes entre 15 et 55 ans, et V2, le fait d’être mère. Pourtant, il y a gros à parier qu’il y a bien une causalité !
Pour finir, comme notre cerveau aime beaucoup les liens de causes à effets, la manière de présenter les phrases induit abusivement une causalité (qui pourtant n’est pas signifiée), puisque le premier élément semble toujours induire le second, alors même que la phrase n’utilise aucun mot pour marquer l’inférence. C’est pour cela que « Plus un homme fait le ménage, moins il a de rapports sexuels » n’est pas compris comme « Moins un homme a de rapports sexuels, plus il fait la vaisselle ».
Revenons maintenant à l’étude : que dit-elle en réalité ? Après avoir établi la corrélation, les auteurs se montrent prudents dans la manière de rédiger leur analyse. Les conclusions de l’article sont bien plus subtiles que la vulgarisation scientifique qui en découle. Les auteurs envisagent par exemple qu’un couple égalitaire en matière de tâches ménagères l’est peut-être aussi dans sa manière de gérer les relations sexuelles : les hommes plus soucieux d’égalité initieraient moins de rapports auxquels les femmes céderaient sans réellement y consentir, pour reprendre la formule de Nicole-Claude Mathieu. La préoccupation pour l’égalité dans le couple est peut-être cette fameuse variable V3 qui viendrait expliquer V1 et V2.

Qualité de l’échantillon
Toutefois, cette étude présente tout de même un biais important : les données ont été recueillies entre 1992 et 1994, soit vingt ans avant la publication de l’article. Si les auteurs ont tout à fait raison de signaler que le partage des tâches ménagères a peu changé en l’espace de vingt ans (pour la France, l’Insee évalue la réduction de l’écart femme/homme sur le temps passé à effectuer des tâches ménagères aux alentours de six minutes), l’acceptation sociale de cet écart a, elle, beaucoup évolué. Aujourd’hui, un homme qui ne participe en rien aux tâches domestiques, en particulier dans le contexte actuel où femmes et hommes travaillent, est perçu comme défaillant, ce qui n’était pas nécessairement le cas au moment du recueil de l’étude. En 1992, un homme qui n’effectuait aucune tâche ménagère pouvait être vu comme traditionnel, alors que le même en 2012 est ringard et macho. Quoi qu’il en soit, si l’article d’origine prend un certain nombre de précautions, on n’en retrouve aucune dans la presse qui, comme Libération, n’hésite pas à commencer son article par : « La conclusion ne risque pas de plaire aux associations féministes », sous-entendant qu’à part les associations féministes, tout le monde est ravi de l’inégale répartition des tâches (et des rapports sexuels subséquents). Quant à Ouest-France, il se montre direct : « Sexe ou ménage, il faut choisir ». Ces articles, ou leur interprétation, ont des effets sur la manière dont les individus vont appréhender les rapports entre les sexes. En confortant les stéréotypes avec des arguments scientifiques, ils tendent à rigidifier la bicatégorisation des compétences femmes/hommes et rallument la guerre des sexes.
Considérons maintenant une autre étude. En octobre 2014, le magazine Sciences et Avenir titre : « Hommes ou femmes, qui sont les plus affectés par le stress ? ». L’image illustrant l’article nous souffle la réponse : on voit une jeune femme au téléphone dans un open space, se tenant la tête d’un air fatigué. « Chez les femmes, le risque de formations de caillots sanguins en partie dus au stress serait également plus important. Dernier point qui devrait être interprété avec prudence : le stress provoquerait plus et plus facilement d’émotions négatives chez la gent féminine4. » Il aurait été intéressant d’expliquer les raisons de cette prudence d’interprétation… En effet, une fois les biais méthodologiques mis à plat, on se rend compte qu’il n’y a finalement plus de matière à l’article. Jean_neige5 en fait la liste sur son blog. Tout d’abord, les données ont été recueillies dans le cadre d’une étude portant sur les maladies cardiovasculaires et non sur le stress. Les participant.es volontaires étaient sélectionné.es à partir d’autres critères et si l’échantillon est jugé approprié pour l’étude originelle, son réemploi à l’identique pour une autre étude empêche toute généralisation directe. En particulier, on doit noter que les femmes fumeuses et dépressives sont surreprésentées dans l’échantillon, et comme celui-ci comporte 254 hommes pour 56 femmes, l’échantillon est trop petit pour gommer les dérives de sa composition.
Enfin, déclarer que les femmes ressentent plus d’émotions négatives que les hommes n’autorise pas à spéculer sur leur comportement au travail. Induire par l’illustration qu’il y aurait des liens avec le monde professionnel est abusif : après tout, on aurait pu aussi illustrer l’article avec une photo d’une mère ou d’un père entouré.e de trois enfants en train de hurler. Enfin, des variables sociales ont totalement été négligées : parmi les tests, les sujets devaient réaliser un exercice de calcul mental. Quel était le sentiment de compétence respectif des sujets face au calcul mental ? Aurions-nous eu le même résultat avec un test de fluence verbale, en laquelle les femmes sont réputées meilleures ? Autre épreuve : parler au téléphone avec un interlocuteur en colère. L’influence du sexe de l’interlocuteur en colère sur le stress du/de la participant.e a-t-elle été contrôlée ?

Publish or Perish
Alors, pourquoi réutiliser cet échantillon en dehors du contexte pour lequel on l’a constitué ? Parce que collecter de telles données coûte cher, prend du temps et, dans le contexte de la concurrence universitaire qui impose le Publish or Perish (« Publie ou meurs »), il est intéressant de rentabiliser à peu de frais un échantillon (ou d’en réutiliser un qui a vingt ans). Cette étude montre bien quelque chose, mais seulement à l’échelle de ces 56 femmes et 254 hommes, et ne peut pas servir à inférer des réflexions en contexte professionnel, telles que « le stress au travail est plus nocif à la santé des femmes qu’à celle des hommes ».
Le jeu universitaire qui incite au Publish or Perish est la raison pour laquelle on lit beaucoup de ces études « salami », comme les nomme Jean_neige, c’est-à-dire découpées en rondelles fines pour une exploitation maximale. Il suffit de demander à un logiciel statistique de trouver des corrélations dans un échantillon donné (on en trouve toujours), d’en prendre une qui correspond aux savoirs de sens commun et de rédiger un article scientifiquement dépourvu d’intérêt, avec une conclusion spéculative au conditionnel. Comme le note Catherine Vidal au sujet des différences entre femmes et hommes : « Cette thématique est particulièrement propice à être exploitée par les médias et les dérives idéologiques dans les interprétations des données scientifiques ne sont pas rares. Les journalistes sont loin d’être seuls en cause. Certains milieux scientifiques continuent activement à promouvoir l’idée d’un déterminisme biologique […], théorie qui justifie la hiérarchie entre les sexes, les races et les classes sociales par des critères biologiques6. »
Ces précautions méthodologiques ayant été posées, partons à la découverte du sexe, du genre et du numérique.


Notes
1. https://cortecs.org
2. S. Kornrich, J. Brines, K. Leupp, « Egalitarianism, Housework, and Sexual Frequency in Marriage », American Sociological Review, 78 (1), 2013, p. 26-50. https://doi.org/10.1177/000312241247234
3. http://tylervigen.com/spurious-correlations
4. http://www.sciencesetavenir.fr/sante/20141015.OBS2130/hommes-ou-femmes-qui-sont-les-plus-affectes-par-le-stress.html
5. https://www.nouvelobs.com/rue89/rue89-cherche-encore/20141223.RUE1137/les-femmes-sont-plus-sensibles-au-stress-arrete-tes-conneries.html
6. Catherine Vidal, « Le cerveau, le sexe et l’idéologie dans les neurosciences », OSP, 2002, p. 495-496.
OPS/nav.xhtml



Sommaire


		Couverture


		Titre


		De la même autrice


		Copyright


		Dédicace


		Sommaire


		Notes sur l'ouvrage


		Introduction


		1 - Formation à l'autodéfense intellectuelle
		Une posture critique


		Corrélations et causalités


		Qualité de l'échantillon


		Publish or Perish






		2 - En finir avec le prétexte de la nature
		La biologie ne décide pas de notre destin


		Quand la rhétorique sexiste invoque la biologie


		Égales/égaux malgré les différences






		3 - La division sociosexuée des savoirs
		Hors de l'Occident


		Le genre, un système protéiforme


		Femme nature et homme culture






		4 - Des fantasmes de pouvoir et d'autoengendrement à l'origine de l'ordinateur
		La cybernétique


		Autoengendrement


		Le jeu de l'imitation


		Autoengendrement : mise en œuvre


		Le miracle cybernétique






		5 - Et Dieu dans tout ça ?
		Jouer avec sa créature


		Le Golem et la mort de Dieu


		La machine à gouverner


		Créer des mondes






		6 - Les mères de l'ordinateur
		Se faire une place dans les sciences


		Mary Shelley, une cybernéticienne


		Ada Lovelace et l'invention de la boucle


		Les calculatrices humaines


		Les programmeuses de l'ENIAC


		La professionnalisation des métiers de la programmation






		7 - En finir avec le prétexte de l'autocensure des femmes
		Les écarts de salaire


		Les orientations différenciées


		Le curriculum caché de l'école


		Des paresseux brillants, des filles qui font de leur mieux


		Le sexisme dans l'enseignement supérieur


		En finir avec le mythe des queen bees


		Autocensure ou censure sociale






		8 - Les « bonnes pratiques » pour l'inclusion des femmes dans le numérique
		Premières études


		Ni discrimination positive ni sexisme à l'envers


		Des mesures contre-productives : peindre la Tech en rose


		Les mesures centrées sur la lutte contre les stéréotypes


		Le cas particulier des role models


		Les autres mesures d'empowerment des femmes


		Changer l'institution pour changer sa population






		9 - Nouveaux défis : genre et intelligence artificielle
		L'ordinateur n'est pas un cerveau et inversement


		Les avatars qui hyperritualisent la réalité


		Des IA aux résultats aussi sexistes que le monde qu'elles interprètent


		Responsabilités des algorithmes et IA non sexistes


		Qui exerce les métiers menacés par l'IA ?


		L'IA : révélateur de nos systèmes de pensée






		Conclusion


		Remerciements




Pagination de l'édition papier


		1


		2


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		215



Guide

		Couverture

		Les oubliées du numérique

		Début du contenu

		Bibliographie

		SOMMAIRE





OPS/cover/pagetitre.jpg
Isabelle Collet

Les oubliées
du numérique

LE PASSEUR

EDITEUR






OPS/cover/cover.jpg
ISABELLE COLLET

Les oubliées
du numérique

L'absence des femmes
dans le monde digital

n‘est pas une fatalite

LE PASSE





